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OBSERVATIONS 


SUR 

LE  MÉMOIRE 

JUST1FICA  T I F 
DE  LA  COUR  DE  LONDRES, 
gft'— 

Premier  motif  d'écrire. 

S’il  peut  être  permis  à un  particulier 
d’ofer  un  moment  s’immifcer  dans  la 
querelle  des  fouverains  ; c’efl  lorf- 
qu’appellé , par  eux-mêmes  , en  juge- 
ment dans  des  mémoires  juflificatifc 
adreffés  au  public  dont  il  fait  partie , 
il  s’y  voit  perfonnellement  cité  fur  des 
faits  tournés  en  reproches  de  perfidie 
contre  les  ennemis  de  ces  fouverains  ; 
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mais  qui  , préfentés  avec  plus  de  fran- 
chife,  fervent  eux-mêmes  à jul tifier  la 
puiffance  inculpée  , à rendre  à chacua 
ce  qui  lui  appartient. 

Second  motif  d'écrire. 

S’il  eft  reçu  , parmi  les  rois,  d’entre- 
tenir à grands  frais,  les  uns  chez  les 
autres , de  faftueux  inquifiteurs , dont  le 
vrai  mérite  eft  autant  de  bien  éclairer 
ce  qu’on  fait  dans  le  pays  de  leur 
rélidence  , que  d’y  répandre  , fans  fcru- 
pule  , les  plus  fauffes  notions  des  événe- 
ments , lorfque  cette  faillie  té  peut  être 
utile  à leurs  auguftes  commettants  j au 
moins  n’avoit-on  encore  vu,  chez  aucun 
peuple  , un  magnifique  ambafiadeur 
pouffer  la  difîimulation  de  fon  état , 
jufqu’à  en  impofer  même  à fon  pays, 
dans  fes  dépêches  miniftérieües , pour 
augmenter  la  méfiutelligence  entre  les 
nations , ou  pour  accroître  fa  confif- 
tance  &.  préparer  fon  avancement. 

C’eft  pourtant  ce  qui  réfulte  aujour- 
d’hui de  Kexamen  des  prétendus 
faits  touchant  le  commerce  entre  la 
France  &.  l’Amérique  , cités  dans  le 
mémoire  jujllficatif  du  roi  d’Angleterre  , 
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Air  les  rapports  fautifs  du  vicomte  de 
Stormont,  que  je  nomme  ici  fans  fcru- 
pule  parce  qu’il  a femblé  m’y  inviter 
lui-même , en  faifant  fervir  mon  nom 
& mes  armements  à des  accufations 
de  perfidie  contre  la  France. 


O' il  entrait  dans  mon  plan  de  traiter 
le  fond  de  la  queflion  qui  divife  au- 
jourd’hui les  deux  cours , je  n’aurois 
nul  befoin  d’établir,  par  les  faits  par- 
ticuliers qui  me  concernent,  que,  non- 
feulement  nos  minières  ont  montré  plus 
d’égards  qu’ils  n’en  dévoient  à l’Angle- 
terre , à la  nature  des  liaifons  fublif- 
tantes  \ mais  qu’ils  font  reliés  , par 
complaifance  pour  la  cour  de  Londres, 
fort  en-deçà  des  droits  non  difputés 
de  toute  puillànce  indifférente  S>C  neutre. 
C’eA  par  des  faits  nationaux  bi.  connus 
de  l’Europe  entière  , que  * je  ferois 
évanouir  le  reproche  de  perfidie  tant 
de  fois  appliqué  dans  ce  mémoire  jufii- 
ficatif , à la  conduite  de  la  France  ; 
&.  je  le  repoufferois  fi  viélorieufement 
fur  fes  auteurs , que  je  ne  lailferois 
aucun  doute  fur  la  vérité  de  mon 
affertion. 
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En  effet , quelle  eft  donc  la  nation 
qui  prétend  aujourd’hui  nous  fouiller 
du  foupçon  de  perfidie  , en  réclamant, 
avec  tant  d’affurance  , & l’honneur  Sc 
la  foi  des  traités  ? N’eft-ce  pas  cette 
même  nation  Angloife  , injufte  envers 
nous  par  fyftême  , & dont  la  morale 
à notre  égard  a toujours  été  ren- 
fermée dans  cette  maxime  applaudie 
mille  fois  à Londres , dans  la  bouche 
du  grand  politique  Chatam  : Si  nous 
voulions  être  jufles  envers  la  France  & 
l'Efpagne  , nous  aurions  trop  à rejlitucr. 
Les  affoi'olir , ou  les  combattre , ejl  notre 
unique  loi , la  bafe  de  tous  nos  fuccès  ? 

N’eft-ce  pas  ce  même  peuple  dont 
les  outrages  les  ufurpations  n’ont 
jamais  eu  d’autres  bornes  que  celles 
de  fes  pouvoirs  -,  qui  nous  a toujours 
fait  la  guerre  fans  la  déclarer  j qui  , 
après  avoir,  en  1754,  aflaffiné  M.  de 
Jumonville,  officier  François,  au  milieu 
d’une  aflemblée  convoquée  en  Canada 
pour  arrêter  des  conventions  de  paix 
& fixer  des  limites  , a , fans  aucun 
objet  même  apparent , commencé  la 
guerre  de  1755,  en  pleine  paix,  par 
la  prife  inopinée  de  500  de  nos  vaif- 
feaux , 2c  l’a  terminée,  en  1763  , par 
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le  traité  îe  plus  tyrannique , & î’abus 
le  plus  intolérable  des  avantages  que 
le  fort  des  armes  lui  avoir  donnés  fur 
nous  dans  cette  guerre  injufle  ? 

N’eft-ce  pas  cette  nation  ufurpatrice, 
pour  qui  la  paix  la  plus  folemnellement 
jurée  n’eft  jamais  qu’une  treve  accordée 
à fon  épuifement,  8t  dont  elle  fort 
toujours  par  les  plus  criantes  hoftilités  ? 
Qui,  dès  1774?  avoit  fouftert  que  fon 
commandant  au  Sénégal  , le  fieur 
Macnémara  , fit  enlever  un  vaiffeau 
François  du  commerce  de  Nantes  , 
qu’on  n’a  jamais  rendu  ? Qui , dans 
l’année  177 6 , après  nous  avoir  ou- 
tragés de  toute  façon  dans  l’Inde  , 
infulta  fur  le  Gange  trois  vaiifeaux 
François , la  Sainte- Anne  , la  Cathe- 
rine , Yljle  de  France , & fit  tirer 
fur  eux  à boulets  , au  paflage  de 
Calcina  , brifa  nos  manœuvres  , tua 
ou  bleffa  nos  matelots,  & couronnant 
l’atrocité  par  la  dérifion , leur  envoya 
fur  le  champ  des  chirurgiens  pour 
panfer  les  bleffés  ? Outrage  dont  tous 
les  commerçants  de  l’Inde,  irrités  &C 
concernés , n’ont  celfé  de  demander 
juftice  &.  vengeance  au  roi  de  France, 

N’efl-cc  pas  encore  cette  même 
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nation  qui  , toujours  fideïïe  à fon 
fyftême , avoit  donné  l’ordre , un  an 
avant  l’ouverture  des  hoftilités,  de  nous 
attaquer  dans  l’Inde  à l’improvifte  , 8c, 
de  nous  chalTer  de  toutes  nos  poifef- 
lions , comme  cela  ell  irrévocablement 
prouvé  par  la  date  de  l’inveftiflement 
de  Pondichéry  en  1778  : 8(  qui  , im- 
perturbable en  fon  arrogance  , ne 
rougit  pas  de  faire  avancer  froidement 
aujourd’hui  par  fon  doucereux  écrivain: 
qu'il  ejî  au  dejfous  de  la  dignité  de  fon 
roi  d'examiner  les  époques  où  les  faits 
fe  font  pajfés  ; comme  lî  dans  toute 
querelle  il  n’étoit  pas  reconnu  que  le 
tort  eft  tout  entier  à l’agrelTeur  ? 

N’eft-ce  pas  cette  nation  toujours  pro- 
voquante, qui  pendant  ce  même  temps 
de  paix,  s’arrogeant  le  droit  de  douane 
8t  de  vifite  fur  tout  l’océan  , fe  faifoit 
un  jeu  d’éflayer  notre  patience  , en 
arrêtant,  infultant  St  vexant  tous  nos 
vailfeaux  de  commerce  à la  vue  de  nos 
côtes  même  ? 

N’eft-ce  pas  un  marin  de  cette  nation 
que  défigne  le  capitaine  Marcheguais 
de  Bordeaux,  arrêté  en  mars  1777, 
à 130  lieues  de  la  côte  de  France  , 
iorfqu’il  déclare  qu’on  lui  a tiré  huit 
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eoups  de  canons  à boulets , brifé  toutes 
fes  manœuvres  , 8t  que  même  après 
avoir  envoyé  quatre  hommes  & Ton 
fécond,  faire  vif! ter  fes  palfeports  Sc 
prouver  qu’ils  étoient  en  réglé  , il  n’en 
a pas  moins  vu  palfer  fur  fon  bord  dix 
fcélérats  , vu  crever  fes  ballots  , b'ou- 
leverfer  tout  dans  fon  navire,  le  piller, 
l’emmener  prifonnier  , & le  retenir  . lui 
fixieme  , à leur  bord  , tant  qu’il  leur  a 
plu  de  lui  voir  avaler  le  poifon  de 
l’infulte  , &,  des  plus  grofliers  ou- 
trages ? 

N’étoit-ce  pas  aulïi  par  des  capi- 
taines Anglois  , que  dans  ce  même 
temps  de  paix  , plulieurs  navires  de 
Bordeaux , entr’autres  le  Mtulan  8t  la 
. Nancy  , furent  enlevés  en  fortant  du 
Cap  , & les  équipages  indignement 
traités , quoiqu’ils  fullent  expédiés  pour 
France  , & ne  continffent  aucunes  mu- 
nitions de  guerre  ? Qu’un  capitaine 
Morin  fut  arrêté  à la  pointe  des  Prê- 
cheurs , atterrage  de  la  Martinique , 6C 
conduit  à la  Dominique  , malgré  des 
expéditions  en  regie  pour  le  Cap-Fran- 
çois & S.  Pierre  de  Miquelon  ? Nos 
greffes  d’amirautés  font  remplis  de 
pareilles  plaintes  &.  déclarations  faites 
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en  1775  & 1777 , contre  les  Anglois , 
ce  peuple  fi  loyal  en  fies  procédés  , 
qui  nous  accufe  aujQurd’hui  de  per- 
fidie ! 

Ils  nous  enlevoient  donc  nos  navires 
marchands  à l’atterrage  même  de  nos 
ifies.  Ils  pourfuivoient  leurs  ennemis 
jufque  fur  nos  côtes  , & les  y cano- 
noient  de  fi  près , que  les  boulets  por- 
toient  à terre  j & ils  ne  faifoient  nul 
fcrupule  de  répondre  par  des  bordées 
entières  aux  repréfentations  que  les 
commandants  de  nos  frégates  venoient 
leur  faire  de  l’indécence  de  leurs  pro- 
cédés : témoin  le  chevalier  de  BoilTier, 
qui  , ne  pouvant  retenir  fon  indigna- 
tion , fe  crut  obligé  de  châtier  cette 
infolence , auprès  de  Tille  à Vache , 
en  défemparant , à coups  redoublés , 
une  frégate  Angloife  , & la  forçant  de 
fe  retirer  dans  le  plus  mauvais  état  à la 
Jamaïque. 

Ils  tiroient  à boulets  fur  des  navires 
entrés  dans  les  ports  de  France  j té- 
moin ce  vaifieau  marchand  arrêtes 
dans  les  jetées  de  Dunkerque  , par 
plufieurs  coups  de  canon  à boulets  , Sc 
forcé  d’en  relfortir  à tous  rifques , 
pour  fe  lailfer  vifiter  par  une  pataclie 
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Angloife , qui  fe  tenoit  fans  pudeur  es 
rade  à cet  effet. 

Ne  portoient  - ils  pas  l’outrage  au 
point  de  tenter  de  brûler  des  vailfeaux 
Américains  jufque  dans  nos  badins  ? 
Infulte  conftatée  à Cherbourg,  8c  qu’on 
ne  put  attribuer  à l’étourderie  d’aucun 
particulier  puifque  c’étoit  une  corvette 
du  roi , capitaine  en  uniforme,  8c  parti 
de  Jerfey  par  ordre  exprès  de  la  cour, 
avec  promeffe  de  trois  cents  gainées , 
s’il  exécutoit  fon  projet  infultant. 

Ces  plaintes  & mille  autres  fembla- 
bles  arrivoient  de  toutes  parts  aux  mi- 
niftres  de  France  , qui  , pouvant  SC 
devant  peut-être  éclater  contre  l’Angle- 
terre à de  tels  excès  , avoient  pourtant 
la  modération  d’en  porter  feulement 
leurs  plaintes  aux  minières  Anglois  , 
dont  les  répondes  aufli  fouvent  déri- 
foires  que  la  conduite  des  marins  étoit 
odieufe  , contenoient  en  fubftance  , ou 
quon  étoit  mal  injlruit  , ou  que  les 
capitaines  étoient  ivres  , ou  que  c étoit 
un  mal-entendu  , ou  meme  que  c étoient 
de  perfides  Américains  mafqués  fous 
pavillon  Anglois.  Jamais  d’autre  raifon, 
encore  moins  de  juftice  } & c’eft-là  le 
fcruplueux  voifin , le  candide  ami,  le 
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peuple  équitable  &C  modéré  qui  nous 
accufe  aujourd’hui  de  perfidie  ! 

A qui  donc  l’écrivain  du  mémoire  juf- 
tificatif  prétend-il  donner  le  change  en 
Europe  ? Eft-ce  pour  détourner  l’atten- 
tion des  Anglois  de  la  conduite  infenfée 
de  leur  miniftere  , qu’on elîaie  en  cet  écrit 
d’y  inculper  le  nôtre  ? En  acculant  nos 
miniftres  d’avoir  trompé  la  nation  Fran- 
çoifeSc  Ton  roi.penfent-ils  étouffer  les  cris 
du  peuple  Anglois  qui  fait  retentir  à leurs 
oreilles  ces  mots  fi  redoutés  : rendez- 
nous  l’Amérique  8c  le  fang  de  nos  freres  5 
rendez-nous  notre  commerce  £c  nos 
millions  engloutis  clans  cette  guerre  abo- 
minables. Ce  n’eft  pas  la  perfidie  de 
nos  rivaux  qui  nous  a caufé  toutes  ces 
pertes  , c’eft  la  vôtre.  Eh  quelle  part  , 
en  effet  , les  miniftres  François  ont-ils 
eue  à l’indépendance  de  l'Amérique  ? 

Lorfque  la  France,  à la  dernierepaix, 
mit  l’Angleterre  en  poffeftîon  du  Canada  5 
lorfque  long-temps  avant  cette  époque  , 
le  clairvoyant  M.  Pitt  avoit  prédit  : que 
fl  on  laijfoit  feulement  forger  aux  Améri- 
cains les  fers  de  leurs  chevaux  , ils  tarifè- 
rent bientôt  ceux  de  leur  obéijfance  ; lorf- 
que ce  même  lord  Chatam  prédit  encore 
à Londres  en  îyCi  : que  U cejjion  du 
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Canada  parla  France  ferait  perdre  VArnè~ 
riqne  aux  Anglois  ; lorfque  la  jaloulie 
de  toutes  les  Colonies  fur  les  privilèges 
accordés  à la  nouvelle  poffeffion , & leurs 
inquiétudes  fur  letablilfement  d’un  mo- 
narchifme  qui  fembloit  menacer  la  liber- 
té, commencèrent  les  murmures  & les 
troubles  lorfque  les  concufiions  les 
mauvais  traitements  firent  fonner  l’alarme 
8 i fecouer  aux  Américains  le  joug  de  la 
dure  Angleterre  , en  rcfferrant  les  bor- 
nes du  grand  mot  pairie  aux  limites  du 
continent  la  France  entra-t-elle  pour 
quelque  chofe  dans  les  motifs  de  cette 
rupture  ? fon  intrigue  ou  fa  perfidie 
aveugla-t-elle  enfin  les  miniftres  Anglois 
fur  les  conféquences  5c  les  fuites  de 
cette  effrayante  rumeur  qu’ils  affe&oient 
de  méprifer  ? 

Le  feu  du  mécontentement  couvoit 
de  toutes  parts  en  Amérique.  Mais  lorf- 
qu’au  moment  de  l’aôe  du  timbre  en 
176(5,  l'incendie  allumé  à Bofton  fe 
propagea  dans  toutes  les  villes  du  Nord  , 
quand  l’émeute  fanguinaire  de  cette  ville 
anima  les  habitants  à pourfuivre  haute- 
ment le  rappel  des  gouverneur  St  lieute- 
nant de  Maffachuffets- Bay  , lorfque 
l’affaire  du  fénau  de  Pdiodes-üland  força 
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les  Anglois  de  rappeller  ces  deux  offi- 
ciers , 6c  de  retirer  l’a&e  imprudent  du 
timbre  ; l’intrigue  ou  la  perfidie  de  la 
France  eut-elle  la  moindre  part  à ces 
événements  préparatoires  de  la  liberté 
des  Colonies , fur  le fquels  l’adminiftra- 
tion  Angloife  daignoit  à peine  encore 
ouvrir  les  yeux  ? 

Bientôt  le  fatal  impôt  fur  le  thé , 
l’évocation  des  grandes  affaires  à la  mé- 
tropole , l’inftallation  des  tribunaux  nom- 
més par  la  cour  , 6c  mille  autres  attentats 
à la  libertés  des  Colonies , firent  prendre’ 
les  armes  à tous  les  citoyens , 8c  former 
enfin  ce  grand  corps  devenu  fi  funefte 
aux  Anglois  d’Europe  , le  congrès  de 
Philadelphie.  Mais  tant  d’imprudence 
& d’aveuglement  de  la  part  du  cabinet 
de  Saint-James,  furent-elles  le  fruit  de 
l’or , de  l’intrigue  8c  de  la  perfidie  de 
notre  miniftere  ? 

Excitâmes- nous  le  fouîevement  des 
cadets,  leshoftilités  du  général  Gages  à 
Bofton , la  profcription  du  thé  dans 
toutes  les  Colonies,  6c  tous  ces  grands 
mouvements  qui  avertirent  l’univers  que 
l’heure  de  l’Amérique  étoit  enfin  arrivée; 
pendant  que  les  miniftres  Anglois,  tels 
que  ce  duc  d’Olivarès,  il  connu  par  le 
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compte  infidieux  qu’il  rendit  à Ton  roi  , 
Philippe , de  la  révolte  du  duc  de 
Bragance  , trompoient  ainfi  leur  roi 
Georges , 8t  le  berçoient  fidèlement  du 
plus  abfurde  efpoir  fur  la  réduction  de 
l’Amérique  ? 

L’intrigue  ou  la  perfidie  de  la  France 
dirigea-t-elle  les  efforts  vigoureux  d’unt 
peuple  élancé  vers  la  liberté  par  la  ty- 
rannie , quand  les  vaifieaux  Anglois  fu- 
rent fi  fièrement  renvoyés  en  Europe  ? 
Fut-ce  la  France  encore  qui  échauffa 
l’obftination  Angloife  à les  ramener  en 
Amérique  , 8t  celle  des  Américains  à les 
refufer,  à en  brûler  les  cargaifons  ? 

Et  la  rupture  ouverte  entre  les  deux 
peuples,  St  les  armements  réciproques , 
St  l’affaire  honteufe  de  Lexington,  St 
celle  de  Bunkershill  , St  la  lâcheté  des 
Anglois  d’armer  les  efclaves  contre  les 
maîtres  en  Virginie  , St  celle  encore  plus 
grande  d’y  contrefaire  les  papiers  mon- 
noiespour  les  diferéditer  , efpece  d’em- 
poifonnement  inconnu  iufqu’à  nos  jours, 
St  toutes  les  horreurs  qui  ont  porté 
l’Amérique  à publier  enfin  fon  indépen- 
dance , à la  foutenir  à force  ouverte  , 
ont-elles  été  le  fruit  de  l’intrigue  St  de 
la  perfidie  Francoife , ou  celui  de  l’avi- 
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dite  , de  l’orgueil , de  la  fottife  & de 
l’aveuglement  Arvglois-? 

Vir-on  la  France  alors  fe  permettre 
cTufer  des  droits  du  plus,  ancien  , du 
plus  profond  , du  plus  iufte  relfenti- 
ment , pour  fomenter  chez  fes  voifins 
malheureux,  la  révolte  ôt  le  trouble  ? 

Spe&atrice  tranquille  , elle  oublia 
tous  les-  manques  de  foi  de  l’Angleterre 
& les  intérêts  de  fon  propre  commerce 
ÔC  la  grande  rai  fon  d’état  qui  permet,, 
qui  peut-être  ordonne  de  profiter  des 
divilions  d’un  ennemi  naturel  pour  entre- 
tenir fa  d être  lié  , ou  provoquer  fon  af- 
foibliiïement}  quand  une  expérience  de 
plus  d’un  fiecle  a prouvé  que  nul  autre 
moyen  ne  peut  le  rendre  julle  & loyal 
envers  nous. 

Ainli  , quoique  le  palais  de  Saint- 
James  ne  méritât  , comme  on  voit  , 
aucuns  des  égards  que  celui  de  Verfailles 
lui  prodiguoit  en  cette  occafion  fi  ma- 
jeure :>  la  France  n’en  refta  pas  moins 
rigoureufement  indifférente  &.  paflive 
fur  les  querelles  intefiines  de  fon  injulîe 
rivale. 

Elle  fit  plus.  Pour  tranquillifer  cette; 
rivale  inquiète  , elle  déclara  qu’elle  gar- 
deroit  la  neutralité  la  plus  exa&e  entre 
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les  deux  peuples  , St  l’a  religieufement 
gardée  , jufqu’au  moment  où  la  raifon  , 
la  prudence  , la  force  des  événements , 
St  fur-tout  le  foin  de  fa  propre  fûreté 
l’ont  obligée  , fous  peine  d’en  être  vic- 
time, à changer  publiquement  de  con- 
duite , à fe  montrer  ouvertement  fous 
un  autre  afpeCt. 

Mais  pourquoi  l’Angleterre  , à l’inf- 
tant  de  la  neutralité  , n’ofa-t-elle  pas 
l’envifager  comme  un  manque  de  foi 
de  la  France , St  la  lui  reprocher  comme 
une  infraction  aux  traités  fublïftants  ? 
C’eft  qu’elle  favoir  bien  que  la  queltion 
qui  foulevoit  fes  Colonies  , ne  pouvoit 
pas  s’affimiler  à ces  mouvements  fédi- 
tieuxque  le  fuccèsmême  ne  juftifiepoint, 
St  que  le  prince  a droit  de  punir  dans 
des  royaumes  plus  abfolus. 

C’eft  que  le  nom  générique  roi , dont 
la  latitude  eft  li  étendue  qu’aucun  de 
ceux  qui  s’en  honorent  , n’a  un  état, 
un  fort,  un  pouvoir  , ni  des  droits  fem- 
blables  ; c’eft  que  ce  nom  fi  difficile  à 
porter  , ayant  une  acception  abfolument 
differente  dans  les  pays  fournis  au  gou- 
vernement d’un  feul , tels  que  la  pailible 
monarchie  Françoife , St  dans  les  gou- 
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vernements  mixtes  St  turbulents  , tels 
que  la  royal-arilto- démocratie  Angloife  5 
l’a&e  qui,  du  Languedoc  eu  de  i’Alface 
à la  France  , eût  été  juftemenr  regardé 
chez  nous  comme  un  crime  de  lefe- 
majefté  au  premier  chef,  n etoir  en  An- 
gleterre qu’une  fimple  queftion  de  droit 
foumife  à l’examen  de  tout  libre  individu. 

C’ell  que  le  refus,  de  par  le  roi  , de 
faire  juftice  à l’Amérique  , St  le  redref- 
fement  à Coups  de  canon  , de  fes  longs 
griefs , y dévoient  être  envifagés  comme 
un  des  plus  grands  abus  du  pouvoir  , 
comme  la  fubverlion  totale  des  loix 
conftitutives , St  l’ufurpation  la  plus  dan- 
gereufe  pour  un  prince  de  la  maifon  de 
Brunfwick car  il  ne  devoitpas  oublier, 
qu’un  pareil  foulevement  avoit  faitpafler 
Ja  couronne  en  fa  ni2ifon  , mais  à con- 
dition de  la  porter  comme  King  An- 
glais , & non  à la  maniéré  du  roi  de 
France. 

C’eft  que  la  réclamation  véhémente 
des  Colonies  , fur  le  droit  de  n’être  ja- 
mais taxé  fans  repréfemants  , St  celui 
d’être  toujours  jugé  par  fes  pairs  , fous 
la  forme  des  jurées  , avoit  trouvé  tant 
de  partifans  en  Angleterre  , qu  elle  te- 
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noit  & tient  encore  la  nation  très-divifée 
fur  un  objet  fi  intérefiant  à l’état  civil 
de  chaque  citoyen  Anglois. 

C’eft  que  même  aux  alfemblées  du 
parlement , & dans  quelques  ouvrages 
des  hommes  les  plus  refpe&és  des  deux 
chambres , on  a porté  le  doute  à ce 
fujet  au  point  d’agiter  hautement:  fi  les 
Anglois  ne  font  pas  plus  rebelles  à la 
Chartre  commune  fit  conftitutive  , que 
les  Américains. 

C’eft  que  milord  Abington,  l’un  des 
hommes  les  plus  juftes  & les  plus  éclai- 
rés d’Angleterre,  a été  jufqu’à  propofer 
en  pleine  chambre  , à toute  l’oppofi- 
tion  , de  fe  retirer  du  parlement  , 
d’y  graver  fur  les  regiftres  , pour  caufe 
de  leur  fecejjion  , ( mot  nouveau  qu’il 
fit  exprès  pour  exprimer  cette  infurrec- 
tion  nationale  ) , que  le  parlement  & 
le  prince  avoient  de  beaucoup  paffé  leur 
pouvoir  en  cette  guerre  } que  le  parle- 
ment fur-tout , compofé  des  repréfen- 
tants  du  peuple  Anglois , n’avoit  pas  dû 
jouer  la  farce  odieufe  des  valets- maîtres, 
& facrifier  l’intérêt  de  fes  commettants 
à l’ambition  du  prince  5c  des  miniftres. 

C’elt  que  , dans  le  cas  d’un  pareil 
abus , le  peuple  avoit  droit,  dit-il , de 
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retirer  un  pouvoir  aufîi  mal  adminiftré  ; 
parce  qu’à  lui  feul  appartient  la  décuion 
d’une  guerre  comme  celle  d’Amérique  , 
en  fa  qualité  de  légiilateur  fuprême  &C 
de  premier  fondateur  de  la  conftitution 
Angloife. 

Or  (i , même  en  Angleterre  , il  n ’étoit 
pas  décidé  lequel  eft  rebelle  à la  conf- 
titution  , de  l’Anglois  ou  de  l’Américain  , 
à plus  forte  raifon  , un  prince  étranger 
a-t-il  bien  pu  ne  pas  fe  donner  le  foin 
d’examiner  la  quellion  qui  divifoit  les 
deux  peuples  , 8 L relier  froid  en  leur 
querelle  ! 8 C c’elt  aulîï  le  terme  où  le  roi 
s’eft  tenu. 

Ce  refus  de  juger  entre  l’ancienne  & 
la  nouvelle  Angleterre  ; ce  principe 
équitable  8c  non  conteflé  de  la  neutralité 
du  roi  de  France  une  fois  pofé  , détrui- 
foit  d’avance  cette  foule  d’obje&ions 
fubtiles  échappées  depuis  aux  logiciens 
d’Oxford  , de  Cambridge  & de  Londres  : 
à favoir , li  le  roi  de  France  devoit  ouvrir 
ou  fermer  fes  ports  aux  vailîeaux  des 
deux  nations  belligérantes,  ou  feule- 
ment à l’une  des  deux  ? S’il  ne  devoit 
pas  reftreindre  les  droits  de  fon  com- 
merce par  complaifance  pour  une  nation 
qui  ne  rcfpe&e  les  droits  de  perfonne  ? 
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Et  fur-tout  s’il  ne  devoit  pas  interdire 
à fes  armateurs  les  ports  du  continent 
d’Amérique  , en  recevant  les  Américains 
dans  les  Tiens?  Queftions  , comme  on 
voit,  au(Ti  vaines  à propofer , qu’inutile 
à répondre.  Car  , par  le  droit  abfolu 
de  fa  neutralité  , le  roi  ne  devoit  aux 
deux  nations  qu’un  traitement  abfolu- 
ment  égal  , foit  qu’il  admît  , foit  qu’il 
rejetât  leurs  navires. 

Ainlt , de  même  qu’il  y auroit  contra- 
diction , quand  la  France  ouvre  fes  ports 
auxvaiifeaux  Anglois,  Danois,  Hollan- 
dois  & Suédois , d’interdire  aux  négo- 
ciants François  la  liberté  d’aller  com- 
mercer à Londres  , à la  Baltique  , au 
Zuiderzée  , &c.  De  même,  en  recevant 
les  vailfeaux  Américains  fur  le  pied  de 
toutes  ces  nations  dans  fes  ports  , la 
France  ne  pouvoir , fans  contradiction  , 
refufer  à fes  armateurs  la  liberté  d’aller 
commercer  à Bofton  , à Williamsburg  , 
à Charleftown  , à Philadelphie  ç,  car 
tout  ici  devoit  être  égal. 

Telles  étoient  , félon  mon  opinion, 
les  conféquences  rigoureufement  juftes 
que  la  France  devoit  tirer  de  fa  neutra- 
lité , relativement  à fon  commerce  } 8t 
fi  le  roi  de  France  , oubliant  les  longs 
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reflentiments  de  fes  auteurs , vouloit 
bien  avoir  des  égards  pour  fes  injuftes 
voifins  en  guerre  avec  leurs  freres  j S.  M. 
devoir  croire  , à plus  forte  raifon  , fa 
juftice  intérellee  à ne  pas  foumettre  en 
pleine  paix , fes  fideles  fujets  les  com- 
merçants maritimes,  à desinterdi&ions, 
à des  privations  qu’aucun  fouverain  de 
l’Europe  ne  paroilfoit  impofer  aux  fiens. 

Lailfer  nos  ports  ouverts  8c  libres  à 
toutes  les  nations  qui  ne  nous  faifoient 
pas  la  guerre  , 8c  ne  point  priver  les 
Anglois  du  droit  de  nous  épuifer,  par 
le  commerce  , de  toutes  les  produ&ions 
Françoifas , en  laiflant  aux  Américains  la 
liberté  de  nous  les  acheter  en  concurren- 
ce j n’étoit  ce  pas , de  la  part  du  roi  , 
conferver  à la  fois  les  égards  accordés 
aux  étrangers , 8c  maintenir  la  protec- 
tion efientiellement  due , par  tout  mo- 
narque équitable  , au  commerce  de  fes 
états  ? 

Hé  bien  ! en  déclarant  franchement , 
8c  félon  mon  opinion  , que  telle  étoit 
la  conduite  que  la  France  devoit  tenir  j 
je  fuis  obligé  d’avouer  que,  foit  délica- 
tefle,  auftérité  dans  la  morale  d’un  jeune 
8c  vertueux  roi  , dont  le  cœur  n’a  pas 
vieilli , ne  s’eft  pas  confumé  dans  cette 
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colere  8c  ce  defir  de  fe  venger  des  An- 
glois , que  fon  aïeul  a gardés  ju (qu'au 
tombeau  } foit  amour  pour  la  paix  , foie 
égards  de  nos  minières  pour  les  em* 
barras  de  l’injufte  Angleterre , ou  je  ne 
fais  quelle  aveugle  complaifance  pour 
les  repréfentations  du  vicomte  de  Stor- 
mont  qui  ne  ceffoit  de  le*.  arceler  tout 
en  reconnoidant  les  négociants  François, 
fondés  dans  leurs  demandes  de  protec- 
tion pour  le  commerce  qu’ils  vouloiene 
ouvrir  avec  FAmérique  j les  miniftres 
du  roi  fe  font  toujours  tenus  à leur  égard 
dans  la  plus  exceflive  rigueur.  Si  quel- 
que chofe  aujourd’hui  doit  les  faire  re- 
pentir de  leur  condefccndance  , n’eft-ce 
pas  de  voir  l’honnête  écrivain  du  mémoire 
jujîificatif , effayer  d’établir , comme  un 
trait  de  leur  perfidie  , cette  anxiété  qui 
ne  fut  qu’une  lutte  perpétuelle  8t  dou- 
loureufe  entre  leur  autorité  réprimante 
& les  efforts  très-aéfifs  d’un  commerce 
éclairé  fur  nos  vrais  intérêts  ? 

Lorfqu’à  toutes  les  raifons  qui  mili- 
toient , dans  mes  requêtes  , en  faveur  du 
commerce  de  France  , j’ajoutois , avec 
cette  liberté  qu’un  grand  patriotifme  peut 
feul  exeufer  $ quand  j’ajoutois , dis-je  , 
qu’il  paroîtroit  bien  étrange  à toute 
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l’Europe  que  le  roi  de  France  eût  la  pa- 
tience de  laitfer  payer  à fa  ferme  du 
tabac  , jufqu’àcent  francs  le  quintal  de 
cette  utile  denrée  , de  fouffrir  même 
qu’elle  en  manquât , pendant  que  l’Amé- 
rique en  regorgeoit  } que  fi  la  guerre 
entre  l’Angleterre  & fes  Colonies  duroit 
encore  deux  ans , le  roi  , pour  n’avoir 
pas  voulu  même  ufer  des  plus  juftes 
droits  de  fa  neutralité  , s’expofoit  à voir 
les  vingt-fix  ou  trente  millions  de  fa  ferme 
du  tabac  très  compromis^  ÔC  cela,  parce 
qu’il  plaifoit  aux  Anglois  , qui  ne  pou- 
voient  plus  nous  fournir  cette  denrée  , 
de  nous  en  interdire  infolemment  l’achat 
dans  le  feul  pays  du  monde  où  fa  culture 
étoit  en  vigueur  : efpece  d’audace  fi  into- 
lérable , qu’à  Londres  même  on  plaifan- 
toit  hautement  de  notre  mollette  à la 
fupporter  1 

Lorfque  , par  ces  raifons  8t  d’autres 
femblables , je  preffois  nos  miniftres  de 
délier  les  bras  au  commerce  de  France  j 
comme  on  ne  peut  pas  fuppofer  que  ce 
fût  faute  de  nous  bien  entendre  qu’ils 
nous  tenoient  rigueur  } il  faut  donc  en 
conclure  qu’un  excès  de  condefcendance 
pour  nos  ennemis,  les  rendoit  fourds  à 
nos  inftances  ! Excès  d’autant  plus  éton- 
nant 
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nant  qu’il  étoit  ai fé  de  deviner,  ce  que 
l’expérience  prouve  aujourd’hui , qu’on 
ne  leur  en  fauroit  jamais  nul  gré  de 
l’autre  côté  de  la  Manche. 

Maintenant  , fi  j’ai  bien  montré 
qu’après  plufîeurs  fiecles  d’un  reffenti- 
ment  légitime  , félon  les  principes 
du  droit  naturel  , fous  les  relations 
feules  duquel  les  peuples  ou  les 
royaumes  exilfent  les  uns  à l’égard 
d-es  autres , la  France  auroit  pu  fans 
fcrupule  ufer  de  toutes  les  occabons  de 
fe  venger  de  l’Angleterre  & de  l’abailfer 
en  favorifant  les  mouvements  de  fes 
colonies  } & qu’elle  ne  l’a  pas  fait  ! 

Si  j’ai  bien  montré  qu’en  fuivant 
l’exemple,  en  imitant  les  procédés  de 
l’Angleterre,  la  France  pouvoit  abufer 
des  embarras  où  la  guerre  d’Amérique 
plongeoir  fes  -ennemis  naturels  , pour 
fondre  inopinément  fur  leurs  flottes 
marchandes , ou  fur  leurs  pofîefilons 
du  Golfe  ^ ce  qui , loin  de  nous  attirer 
la  guerre  , eût  condamné  l’Angleterre 
à une  paix  éternelle  \ que  par  dé- 
licatefiè  & par  honneur  elle  ne  l’a  pas 
voulu  faire  ! 

Il  ne  me  refie  plus  qu’à  prouver  , 
d'après  Içs  citations  du  mémoire  j ujli- 
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fïcatif  , qui  touchent  à notre  com- 
merce , à ma  perfonnc  , à mes  vues, 
au  prétendu  concours  du  miniltere  , il 
me  relie  à prouver  que  le  vicomte  de 
Stormont  , contre  la  vérité  , contre 
fes  lumières  &:  contre  fa  confcience , 
n’a  pas  celle  d’envoyer  à fa  cour  des 
expofés  très-infidieux  , très-faux,  de  la 
conduite  de  la  nôtre  ; & c’elt  ce  que 
je  vais  faire  à l’inftant. 

Je  commencerai  par  convenir  fran- 
chement ôé  fans  détour  que  les  négo- 
ciants François , parmi  lefquels  je  me 
nomme  , ont  fait , malgré  la  cour  , 
des  envois  d’habits  , d’armes  & de 
munitions  de  toute  efpece  en  Amérique  j 
& que  s’ils  ne  les  ont  pas  multipliés 
davantage  , c’elt  que  la  rigueur  de 
notre  adminillration  n’a  pas  ceffé  de 
mettre  des  entraves  à leurs  armements; 

je  conviens  de  cela  , non-feulement 
parce  que  c’elt  la  vérité  , mais  parce 
que  je  crois  qu’en  cette  occalion  les 
armateurs  François  n’étoient  tenus  à 
d’autre  devoir  qu’à  celui  de  ne  pas 
heurter  , par  les  fpéculations  de  leur 
intérêt  , l’intérêt  politique  du  roi  de 
France. 

Ils  pouvoient  même  ignorer  fi  le  roi , 
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par  auflérité  , voyoit  leurs  efforts  d? 
mauvais  œil } car  fous  un  prince  aufii 
bon , auffi  jufte  , il  y a bien  loin  encore 
du  malheur  de  lui  déplaire  , au  crime 
affreux  de  lui  défobéir.  D’ailleurs  , 
l’écrivain  Anglois  , qui  fait  dans  fon 
mémoire  jujlificatif , une  fi  fauffe  appli- 
cation du  mot  contrebande  , aux  expé- 
ditions hafardées  de  notre  commerce  , 
ne  fait -il  pas,  ou  feint -il  d’ignorer 
qu’une  marchandife  dont  l’échange  ou 
îa  vente  efl  libre  en  un  royaume , n’y 
devient  point  contrebande  , unique- 
ment parce  que  fon  exportation  ou  fa 
deftination  peut  nuire  à une  puiffance 
étrangère  } & que  le  négociant , qui 
n’ell  jamais  appelle  dans  les  traités 
entre  les  rois  , ne  doit  fe  piquer  de 
las  étudier  que  dans  les  points  qui 
croifent  , ou  favorifent  fes  fpécula- 
îions  ? 

A quel  titre  donc  un  armateur  de- 
vroit-il  des  égards  aux  rivaux  étrangers , 
aux  ennemis  de  fon  commerce  ? Par 
la  nature  même  des  chofes , dans  la 
guerre  maritime  , le  malheureux  arma- 
teur n’eft-il  pas  condamné  à fupporter 
feul  tout  le  poids  des  pertes  que  fait 
l’état , fans  jamais  obtenir  de  dédom- 
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magement  ? Dans  la  guerre  de  terre 
au  moins , pendant  que  les  fiipendiaires 
de  la  royauté  Te  difputent  à coups  de 
canons , ou  de  fufils , un  terrein  , une 
ville , un  pays  , un  immeuble  enfin  , 
dont  le  revenu  doit  dédommager  le 
prince  attaquant , des  frais  qu’il  fit  pour 
la  conquête  } le  citadin  , le  marchand  , 
Je  bourgeois,  qui  n’a  pas  pris  les  armes, 
attend  l’événement  fans  le  craindre  , & 
refte  libre  pofiefieur  de  fon  bien , à 
condition  feulement  de  payer  au  nou- 
veau maître  le  tribut  que  l’ancien  exi- 
geoit  à quelques  abus  près. 

Mais  comme  il  efi  écrit  qu’on  ne  fe 
bat  jamais  pour  ne  rien  piller  ; que  fi 
l’homme  efi:  né  pillard  , la  guerre  , ê>C 
fur-tout  celle  de  mer,  réveille  en  lui 
cette  paflîon  que  le  frein  des  loix  n’a 
fait  qu’alfoupir  : & comme  , dans  cette 
guerre  de  mer,  il  n’y  a point  d'immeu- 
ble à conquérir , qui  puifie  acquitter  les 
dépens,  en  donnant  des  fublides,  ÔC 
que  le  champ  de  bataille  cft  toujours 
aux  poilfons,  quand  les  nobles  enragés 
font  féparés  , partis  , ou  coulés  bas  : 
tous  les  héros  de  l’Océan  font  convenus 
entr’eux  , pour  premier  retour  de 
leurs  frais , U fuiyant  la  morale  dçs 
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joups , de  commencer  par  courir  fur 
les  vaiffeaux  défarmés  du  commerce 
paifible  , & de  s’emparer  , fans  raifon  , 
fans  pitié,  ni  pudeur,  de  la  propriété 
du  négociant , qui  ne  fait  nulle  défenfe  ; 
fauf  à combattre  ÔC  fe  déchirer  en- 
tr’eux,  lorfqu’ils  fe  rencontreront  face  à 
face.  En  forte  qu’à  la  paix , lorfque  les 
états  fatigués  fe  font  grâce  ou  juilice  , 
ou  que  fe  forçant  la  main , à raifon  des 
fuccès  , ils  fe  dédommagent  récipro- 
quement de  leurs  pertes  ; le  pauvre 
armateur , à qui  l’on  ne  fongea  feule- 
ment pas,  qui  perdit  tout,  à qui  l’on 
ne  rend  rien,  refie  feul  dépouillé,  par 
le  vol  impuni  qui  lui  fut  fait;  à lui  qui 
n’étoit  en  guerre  avec  perfonne  1 
De  cet  abominable  état  des  chofes , 
il  réfulte  que  la  violence  avec  laquelle 
on  rend  l’armateur  première  viélime 
des  querelles  entre  les  rois  , ne  peut 
laiifer  dans  fon  cœur  qu’une  haine  in- 
vétérée contre  les  étrangers  ennemis  de 
fon  commerce  de  fes  propriétés.  Il 
en  réfulte  encore  qu’on  ne  pourrait  lui 
envier  , fans  porter  un  cœur  infernal , 
la  feule  rdfource  qui  lui  relie  contre 
tant  de  périls  accumulés , celle  de  failir 
toutes  les  occafions , tous  les  moyens 
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de  rendre  fes  fpéculations  & promptes 
Sc  lucratives. 

Donc , 6c  n’en  déplaifç  au  vicomte 
de  Stormont,  qui  fait,  des  négociants 
François  , de  vils  inftruments  de  la 
perfidie  de  nos  minières , il  ne  nous  a 
fallu  que  l’efpoir  de  balancer  les  rifques 
par  les  avantages , pour  nous  détermi- 
ner d’armer  pour  l’Amérique  j notre 
calcul  à cet  égard  étant  plus  fort  que 
toute  infinuation  miniltérielle  , nous 
avons  cru,  comme  je  l’ai  dit,  être  feu- 
lement tenus  à l’obligation  de  ne  pas 
heurter  dans  nos  entreprifes  , l’intérêt 
reconnu  du  prince  qui  nous  gouverne. 
Mais  certes,  & n’en  déplaife  encore  au 
vicomte  de  Stormont , au  cabinet  An- 
glois , à l’écrivain  du  manifefte  , aucun, 
de  nous  n’a  penfé  qu’il  dut  à l’injufte 
Angleterre  , le  délicat  égard  de  détour- 
ner fes  fpéculations  d’un  pays , parce 
qu’il  étoit  devenu  fon  ennemi.  Tous  au 
contraire  ont  dû  prévoir  que  les  Améri- 
cains , ayant  de  plus  prenants  befoins 
en  raifon  de  la  guerre  Angloife  , met- 
troient  un  plus  haut  prix  aux  denrées 
qui  leur  étoient  nécelîaires  : tel  a été 
le  véhicule  général  du  commerce  dç 
France. 
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Quant  à moi  qu’un  goût  naturel  poitf 
la  liberté  , qu’un  attachement  raifonné 
pour  le  brave  peuple  qui  vient  de  venger 
l’univers  de  la  tyrannie  Angloife , avoit 
échauffé  j’avoue  avec  plaifir  que  , 
voyant  la  fottife  incurable  du  miniftere 
Anglois  qui  prétendoit  affervir  l’Amé- 
rique par  l’oppreffion , &.  l’Angleterre 
par  l’Amérique  j’ai  ofé  prévoir  le  fuccès 
des  efforts  des  Américains  pour  leur 
délivrance  : j’ai  même  ofé  penfer  que, 
fans  l’intervention  d’aucun  gouverne- 
ment , ni  des  coloffes  maritimes  qu’ils 
foudoyent  , l’humiliation  de  l’orgueil- 
leufe  Angleterre  pourroit  bien  être  avant 
peu  l’ouvrage  de  ces  v'ds  poltrons  fi  dé- 
daignés , de  l’autre  continent  , aidés 
de  quelques  vaiffeaux  marchands  igno- 
rés , partis  de  celui-ci. 

J’avoue  encore  que  , plein  de  ces 
idées , j’ai  ofé  donner  par  mes  difcours  , 
mes  écrits  & mon  exemple  , le  premier 
branle  au  courage  de  nos  fabriquants 
& de  nos  armateurs  5c  que  je  n’ai 
jamais  cru  , quoiqu’on  ait  pu  dire  , 
manquer  au  devoir  d’un  bon  fujet  envers 
mon  fouverain,  en  formant  une  fociété 
maritime  , en  étabÜffant  une  liaifon 
folide  de  commerce  entre  l'Amérique 
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2k  ma  maifon  , en  me  chargeant  d’a- 
cheter &C  d’embarquer  en  Europe  tous 
les  objets  qui  pouvoient  être  utiles  à 
mes  braves  correfpondants  , les  vils 
poltrons  de  l’Amérique. 

Mais  , fi  je  ne  prétendois  pas  à la 
prote&ion  de  la  cour  , j’avoue  que 
j’étois  loin  de  croire  que  le  vicomte  de 
Stormont , dont  la  plus  grande  affaire 
étoicde  harceler  l’adminiffration , auroit 
le  crédit  de  l’engager,  par  Tes  clameurs, 
à porter  une  inquifition  févere  2k  juf- 
qu’alors  inouie  , fur  le  cabinet  des  né- 
gociants , ÔC  d’en  arrêter  les  fpécu- 
lations. 

Mais  puifque  cet  objet  de  fa  miffîon, 
qu’il  n’a  que  trop  bien  rempli  , à l’a- 
vantage  de  l’Angleterre  , a malheureu- 
fement  ruiné  les  efforts  &.  les  entre- 
prifes  des  armateurs  François  ; pour- 
quoi donc  cet  ingrat  vicomte  , qui  , 
dans  fes  rapports  miniftériels , cite  avec 
tant  d’etnphafe , neuf  ou  dix  vaiffeaux 
chargés  par  moi  pour  les  Américains , à 
la  fin  de  177 6 , 2k  qui  les  diftingue  Ci 
fébrilement  de  ma  frégate  l’Amphitrite, 
a-t-il  omis  d’apprendre  à fa  cour  que 
notre  miniffere,  étourdi  de  fes  plaintes, 
avoir  perdu  de  vue  la  protection  qu’il 
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ûchjs  deVoif  peut-être  \ que  loin  de* 
nous  l’accorder  , il  avoit  accablé  le 
commerce  de  prohibitions , & fur-tout 
avoit  prefque  étouffé  ma  fociété  naïf- 
faute  , en  mettant  un  embargo  général 
fur. tous  mes  bâtiments? 

En  vain  repréfentai-je  alors  , qu’être 
fournis  à l’infpeéfion  des  douaniers 
Artglois  fur  mer  , & s’y  voir  expofés  à; 
tout  perdre  , fans  efpoir  de  réclama- 
tion , fi  l’on  étoit  pris  à l’atterrage  de 
l’Amérique  avec  des  marchandifes  pro- 
hibées par  l’Angleterre  , étoit  courir 
affez  de  dangers , fans  que  la  France 
aidât  encore  à reftreindre  les  plans  de 
fcs  armateurs  j le  miniftere  inflexible' 
exigea  rigoureufement  que  tous  ces 
bâtiments  priffent  des  expéditions  pour' 
nos  illes  , 6c  fiffent  leurs  foumiflions 
de  ne  point  aller  commercer  au  con- 
tinent. 

Quel  motif  engagea  donc  cet  ambaf- 
fadeur , de  taire  à fa  cour  les  complai- 
fances  exceflives  que  la  nôtre  avoit  pour 
lui?  Pourquoi  lui  cacha-t-il  que,  fur 
fa  délation,  le  ro  décembre  1776,  la 
miniftre  de  la  marine  ' fit  arrêter  au 
Havre  & vifiter  exa&ement  tous  mes 
isaiffeaux  ? Q.ue-dans  ce  port  où  fe  trou»- 


( 54  ) 

voient  alors  Y Amphitrits  , le  Romain  ? 
l'Andromède  , l'Anonime  , &C  plufieurs 
autres,  fi  le  premier  de  ces  bâtiments 
déjà  lancé  dans  la  grande  rade  , ef- 
quiva  la  vifite  , tous  les  autres  la  fubi- 
rent  , & li  rigoureufe  , qu’ils  fusent 
déchargés  publiquement  , au  grand- 
dommage  de  mon  entreprife  ? 

Pourquoi  , dans  la  joie  qu’il  en  de- 
voit  reffentir,  n’ajouta-t-il  pas  que,  ne 
pouvant  efpérer  aucun  terme  , obtenir 
aucun  adouciffement  à ces  ordres  pro- 
hibitifs , je  fus  obligé  de  défarmer  tous 
mes  navires  ? En  effet  il  eft  de  notoriété 
que  fi  quelques-uns  enfuite  ont  pu  partir, 
ce  n’a  été  qu’en  2vril  , mai  & juin  de 
l’année  fuivants  : encore  a-t-il  fallu 
changer  leurs  noms  , leurs  charge- 
ments , & donner  les  plus  fortes  affu- 
rances  qu’ils  n’iroient  qu’à  nos  files  du 
Golfe!  M.  l’ambafiàdeur  niera-t-il 
qu’ils  y ont  été  réellement  , lorfqu’il 
fait  que  l’un  d’eux , la  Seine  , a , pour 
prix  de  mon  obéiffance  , été  enlevé  , à 
la  pointe  des  Prêcheurs,  atterrage  de  la 
Martinique  , au  grand  fcandale  de  tous 
les  habitants  qui  le  virent , & conduit  à 
la  Dominique  , où  , fans  autre  forme 
de  procès  ? le  pavillon  Anglois  y fui 
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arboré  fur  le  champ  , 8c  le  nôtre  jetté 
dans  la  mer  avec  de  grands  cris  , 

8c  les  plus  trilles  feux  de  joie  ? 

Comment  ce  profond  politique  , cet 
amballadeur  devenu  minilire  , s’eli-il 
ablienu  d’écrire  à fa  cour,  que  le  même 
embargo  fut  mis  fur  mes  vailfeaux  à 
Nantes  j 8c  que  la  Therefe  arrêtée  dans 
ce  port  ne  put  partir  qu’en  juin  1777  , 
après  la  plus  févere  vilite  , 8c  lorfqu’on 
fut  bien  certain  qu’elle  ne  portoit  point 
de  munitions } fur-tout , lorfque  le  ca- 
pitaine fe  fut  fournis  à n’aller  qu’à  Saint- 
Domingue  où  il  a demeuré  près  d’un 
an , ainli  que  Y Amélie , à mon  très-grand 
dommage  encore:,  puifque  quatre  petits 
bâtiments  Bermudiens  que  j’y  avois  fait 
acheter,  pour  conduire  au  continent  les 
cargaisons  de  ces  navires  d’Europe  , ont 
tous  été  pris  , foit  en  allant  , foit  en 
revenant  ? 

Pourquoi  ne  manda- t-il  pas  à fa  cour, 
qu’en  janvier  1777  , mon  Amphitrite 
ayant  relâché  à l’Orient  , le  miniltere  , 
à fa  follicitation , fit  arrêter  ce  bâtiment 
fous  prétexte  que  plulieurs  officiers  s’y 
étoient  embarqués  pour  aller  offrir  leurs 
fervices  aux  Américains  ? 

Comment  , à cette  occafion  , put-il 
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omettre  , dans  Tes  dépêches , que  fa 
cour  envoya  1 ordre  au  plus  confidérable 
de  ces  ofHciets,  de  rejoindre  à l’indanc 
fon  corps  à Metz  , & d’y  rendre  compte 
de  fa  conduite  -,  8c  qu’appprenant  que 
l'officier  éludait  d’obéir  , elle  fit  dépê- 
cher exprès  un  Courier  à l’Orient  avec 
ordre  de  l’arrêter  , de  le  calîer  8c  de 
renfermer  pour  le  relie  de  fes  jours 
au  château  de  Nantes  } rigueur  à la- 
quelle il  n’échappa  qu’en  fe  fauvant 
feul  & prefque  nud  , fans  ofér  repa- 
roître  au  vaiflb.au  : que  le  miniftre  ne- 
rendit  même  à ma  frégate  la  liberté  de 
partir  , qu’après  avoir  exigé  du  capi- 
taine une  foumiffion  pofitive  & par  écrit,, 
qu’il  n’iroit  qu’à  Saint-Domingue  , fous- 
toutes  les  peines  qu’il  plairoit  de  lui. 
infliger  à fon  retour,  s’il  y manqnoit. 

Mais  une  autre  réflexion  fe  préfente,, 
je  ne  dois  pas  la  retenir , puifque: 
l’écrivain  du  roi  d’Angleterre  l’a  négligée. 
La  cour  de  France , une  puilfance  écran-- 
gere  , indifferente  &c  neutre,  s’oppofoir 
au  noble  emploi  que  de»  officiers  , la 
plupart  étrangers  , vouloient  faire  de- 
kur  loifir  en  faveur  des  Américains». 
Mais  que  nous  importoit  à nous , pour 
t^ui  leur  bravoure  allcit  s’exercer?  Es 
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par  quel  excès  de  complaifance-  pour 
lambailadeur  Anglois  , nos  minières 
é-tablilîbient  - ils  une  telle  inquilition 
contre  les  partifans  de  l’Amérique  $ 
lorfqinl  eft  prouve  , par  le  fait , que- 
ls neveu  du  maréchal  de  Tbomond  , 
de  milord  Clare  , que  le  comte  de 
Bulkley  enfin  , le  plus  ardent  Anglois 
qui  jamais  ait  été  foufïert  au  fervice  de 
France  , obtenoit  d’eux  fans  peine  la 
permilïion  d’aller  fclliciter  à Londres 
du  fervice  contre  l’Amérique  ? Si  la 
folution  de  ce  problème  échappe  à mes- 
lumières  ce  qui  frappera  tout  le  monde 
ainfi  que  moi,  c’elt  que  la  comparaifon 
Sc  le  rapprochement  de  ces  deux  pro- 
cédés , dévoient  au  moins  faire  trouver 
grâce  à nos  très-complaifants  m indues- 
devant  ce  terrible  ambafiadeur  ; & que 
fon  zele  & fes  travaux  n’eufTent  pas* 
femblé  moins  importants  à fa  patrie  ,,, 
Sc  Pèuflont  également  porté  lui-même 
3u  minifi.ere  où  il  brûloir  d’arriver , fî> 
au  lieu  de  calomnier  notre  cour,  il  eût 
rendu  compte  à la  fienne  de  tout  ce.- 
qu’il  en  obtenoit  journellement. 

Quoique  la  politique  au  fond  ne: 
fôit  par-tout  qu’une  fublime  impofture  \ 
on  n’a  pas  encore  vu  d’ambalfadeur.  fe 
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donner  des  licences  auffi  étendues  fur 
la  fubiimité  de  la  lienne.  11  étoit  ré- 
fervé  au  vicomte  de  Stormont  d’en 
offrir  le  digne  exemple  à l’univers  ! — 
Mais  c’eft  la  France  , dit-il  , qui  en- 
voyoit  ces  officiers  en  Amérique.  — • 
Eh  ! grand  polititien  , ou  politiqucur  ! 
y a-t-il  beaucoup  de  raifonneurs  de  votre 
force  en  Angleterre  ? & penfez-vous- 
que  le  congrès  , qui  n’a  pas  cru  devoir 
tenir  un  feul  des  engagements  pris 
devant  moi , par  fes  agents  en  Europe y 
avec  les  officiers  que  je  lui  a dre  dois  T 
qui  même  a refit fé  du  fervice  à prefque 
tous  en  arrivant  , eût  manqué  d’égards- 
à ce  point  pour  notre  cour , s'il  eût 
penfé  que  ces  généreux  guerriers  lui: 
étoient  envoyés  par  un  roi  dont  il  fol- 
licitoit  li  vivement  le  fecours  & l’amitié? 
De  quel  œil  auffi  penfez-vous  que  le  roi 
de  France  eû-t  vu  le  renvoi  des  officiers, 
li  ce  prince  eût  été  pour  quelque  chofe 
en  l’arr2ngement  de  leur  départ?  On 
fe  fait  donc  un  grand  bonheur  de  dé- 
raifonner  à Londres  ! 

Cette  réflexion  feule  eft  un  trait  de 
lumière  qui  nous  met  tous  dans  notre 
vrai  jour , Anglois , François,  travail- 
leurs raifonneurs. 
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A la  vérité , mon  zele  empreffé  pour 
mes  nouveaux  amis,  pouvoit  être  bielle 
du  peu  d’accueil  qu’ils  faifoient  à de 
braves  gens  que  j’avois  porté  moi-même 
à s’expatrier  pour  les  fervir.  Mes  foins  * 
mes  travaux  2c  mes  avances  étoient 
îmmenfes  à cet  égard.  Mais  je  m’en 
affligeai  feulement  pour  nos  malheureux 
officiers  5 parce  que  dans  ces  refus  même 
des  Américains  , je  ne  fais  quelle  ému- 
lation , quelle  fierté  républicaine  attiroitr 
mon  cœur  8c  me  montroit  un  peuple  fi- 
ardent  à conquérir  fa  liberté  , qu’il 
craignoit  de  diminuer  la  gloire  du  fuc- 
cès , s’il  en  lailfoit  partager  le  péril  à 
des  étrangers. 

Mon  ame  eft  ainfi  compofée  : dans 
les  plus  grands  maux  elle  cherche  avec 
foin  , pour  fe  confoler  , le  peu.  de  bien 
qui  s’y  rencontre.  Ainli , pendant  que  mes 
efforts  avoient  fi  peu  de  fruit  en  Amé- 
rique , 8c  que  les  Ângiois  effayoient  dé 
tout  corrompre  autour  de  moi  pour 
l’atténuer  encore  de  lâches  ennemis 
m’accufoient  dans  mon  pays  d’ètre  fou- 
doyé  par  la  cour  de  Londres  , pour 
l’avertir  à temps  du  départ  de  tous  nos 
vailfeaux  de  commerce  8c  la  mettre  à 
même  de  s’en  emparer.  Et  moi , foa- 
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renu  par  ma  fierté  , je  dédaignons'  de 
me  défendre  , ôc  je  livrois  ces  méchant» 
à leur  propre  honte  en  me  promettant 
bien  de  ne  jamais  fouiller  mon  papier 
de  leur  nom.  Les  oi  fi  fs  de  Paris  en- 
vioient  mon  bonheur  & me  jaloufoient 
comme  un  favori  de  la  fortune  ÔC  des 
puiifances  : <k  moi  , trille  jouet  des- 
événements , feul , privé  de  repos , perdu- 
pour  la  fociété  , defféché  d’infomnie  &t 
de  chagrins  , tour  à tour  expofé  aux 
foupçons,à  l’ingratitude,  aux  anxiétés  y 
aux  reproches  de  la  France  , de  l’Amé- 
rique & de  l’Angleterre  , travaillant  nuit 
&.  jour  , & courant  à mon  but  avec- 
effort  , à travers  ces  landes  épineufes 
je  m’exténuois  de  fatigue  bi  j’avançois 
fort  peu.  Mais  mon  courage  renailfoit: 
quand  je  penfois  qu’un  grand  peuple^ 
alloit  bientôt  offrir  une  douce  Sc  libre, 
retraite  à tous  les  peifécutés  de  l’Eu- 
rope que  ma  patrie  ferait  vengée  de- 
fabailfement  auquel  on  l’avoir  foumife,- 
en  fixant  par  le  traité  de  1763  , le  petit' 
nombre  des  vaifleaux  qu’on  daignoit- 
encore  lui  fouffrir  } que  le  voile  obfcurr 
le  crêpe  funéraire  dont  notre-  port  de.7 
Dunkerque  étoit  enveloppé  dépuis  60 
ans,  feroir  enfin  déchiré  j qu’enfin  la. 
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mer  devenue  libre  aux  nations  com- 
merçantes , Marfeille  , Nantes  St  Bor- 
deaux pourraient  le  difputer  à Londres, 
St  devenir  à leur  tour  les  cabarets  de 
l’univers.  J’étois  foutenu  par  l’efpoir 
qu’un  nouveau  fyftême  de  politique 
alloit  éclore  en  Europe  , St  que  l’An- 
gleterre une  fois  remife  à fa  vraie  place, 
le  nom  François  ferait  aimé  , chéri  , 
refpeéfé  par -tour.  J’ajouterois  encore 
que  j’étois  ranimé  par  l’efpoir  de  voir 
le  régné  aéluel  exalté  comme  un  des 
plus  beaux  de  la  monarchie  j fi  , dans 
cet  écrit  au ftere  St  brufquement  jeté, 
je  ne  m’étois  pas  interdit  tout  éloge  , 
St  même  celui  du  jeune  roi  , qui  nous 
donne  un  fi  grand  efpoir  par  la  fageffede 
fes  vues  8t  fon  amour  limple  St  vrai 
pour  le  bien  , dans  l’âge  où  prefque 
tous  les  hommes  ne  fe  font  remarquer 
que  par  des  folies,  des  ridicules,  ou 
des  travers. 

Ce  bel  avenir  me  rendoit  mon  cou- 
rage St  ma  gaieté  même  ; au  point 
qu’un  miniftre  Anglois  m’ayant  fait 
l'honneur,  au  fujet  de  L'Amphitrite , de 
dire  à quelqu’un  , en  riant,  que  j’étois 
un  bon  politique  , mais  un  mauvais 
négociant  ; Je  répondis  fur  le  même. 
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ton  î qu’il  laifle  faire  au  temps  ; la  fin 
feule  peut  nous  montrer  lequel  aura  plus 
profpéré  , moi  dans  mon  petit  com- 
merce , St  lui  dans  fa  grande  admi- 
nifiration. 

Dans  un  pareil  état  des  chofes  , on 
fent  bien  que  le  cabinet  de  Saint- 
James  eût  appris  avec  joie  , par  fon 
ambafiadeur , qu’au  retour  de  ma  fré- 
gate l'Amphitrite  , mon  capitaine  , ac- 
cufé  de  défobéiflance  , avoit  été  fcan- 
daleufement  arrêté  , puis  traîné  en 
prifon  , quoique  fon  journal  prouvât 
qu’il  n’avoit  fait  que  céder  à l’empire  des 
circonftances  St  qu’ayant  refié  90  jours 
en  route,  St  35  fans  fe  reconnoître, 
il  s’ctoit  vu  prêt  à périr  de  rnifere  à 
l’inftant  qu’il  fut  porté  fur  le  continent  : 
mais  fon  crime  étoit  d’y  avoir  jeté 
l'ancre  -,  8t  je  fuis  perfuadé,  moi , que 
le  lord  North  auroit  fu  bon  gré  à l’am- 
bafiadeur , s’il  eût  appris  par  lui  que 
la  mine  terrible  qu’il  en  fit  à nos  mi- 
niftres,  avoit  coûté  trois  mois  de  cachot 
à mon  malheureux  capitaine  , St  à 
moi  deux  mille  écus  d’indemnité  que 
je  crus  lui  devoir , pour  payer  les  hu- 
meurs du  vicomte  de  Stormont. 

C’efl  ainfi  que  chaque  fait  articulé 
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dans  le  mémoire  jujlificatif , d’après  ie 
rapport  de  cet  ambaffadeur  eft  faux, 
infidieux  ou  controuvé.  Voyez-le  citer 
comme  un  crime  , un  bâtiment,  l 'Heu- 
reux , à moi  , parti  de  Marfeille  en 
feptembre  1777  , diflimuler  en  même 
temps  à fa  cour  , que  ce  vaiifeau  , 
i 'Heureux  , le  plus  malheureux  des 
vailfeaux , étoit  depuis  dix  mois  dans 
le  port,  équipé  , chargé  , prêt  à partir  , 
puis  arrêté  à la  fbllici ration  de  lui 
vicomte , enfin  déchargé  deux  fois  pu- 
bliquement, par  ordre  du  miniftre  SC 
que  ce  n’eft  qu’après  ces  éclats  fcanda- 
leux  2>t  dommageables , que  ce  vaiiFeau , 
qui  m’avoit  ruiné  par  un  fi  long  féjour, 
ôt  des  dépenfes  fi  énormes,  a obtenu 
la  liberté  de  fortir  du  port  avec  des 
comeftibles  feulement,  &.  fans  aucunes 
munitions  de  guerre.  Car  s’il  a relâché 
ailleurs  pour  accomplir  fon  chargement, 
qui  n’étoit  pas  même  au  tiers  c’efi  un 
fait  abfolument  étranger  à nos  minif- 
tres,  puifqu’il  s’eft  pafie  loin  du  royaume , 
&.  hors  de  la  longueur  de  leurs  bras. 

Ainfi  , lorfque  ce  mémoire  parle  de 
mes  armements  de  Dunkerque  , il  fe 
garde  bien  d’avouer  que  l’adminifira- 
ticm  , toujours  suffi  févere  à mon  égard 
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qu’attentive  aux  plaintes  de  l’ambaffa- 
deur  Anglois , donna  l’ordre  exprès  de 
vilïter  dans  ce  port  tous  les  vailfeaux 
annotés  par  l’inquifition  Stormonienne  * 
&.  de  les  décharger  fans  pitié  , s’ils 
avoient  à bord  des  munitions  dé  guerre  $ 
que  l’un  d’eux  , la  Marie  Catherine  , 
fe  trouvant  en  rade  à l’inftant  où  l’ordre 
arriva  , put  fe  dérober  à fa  rigueur  2>C 
fe  rendre  à la  Martinique  avec  un  char- 
gement d’artillerie  , alluré  à Londres 
même  mais  que  les  autres  furent  vilités? 
déchargés  &.  forcés  d’aller  en  left  cher- 
cher du  fret  en  Amérique  , fans  que 
j’aie  pu  depuis  trouver  une  autre  occa- 
iion  de  rembarquer  mes  cargaifons  mi- 
litaires } tant  l’attention  du  gouverne- 
ment à y veiller  a été  févere  & con- 
tinuelle. 

Voilà  ce  que  le  vicomte  de  Stormont 
pouvoit  bien  apprendre  à fa  cour  j il 
eût  honoré  fa  vigilance  & n’eût  point 
trahi  la  vérité  : mais  c’eft  ce  dont  on 
s’embarralTe  le  moins  en  politique.  Il 
devoit  même  ajouter  que  , dans  la  co- 
lère où  je  fus  de  ce  qui  m’arrivoit  à 
Dunkerque  , ayant  appris  que  le  fieur 
Frazer , commiilaire  Anglois  , odieux 
par  fonremploi , mais  perfonnelieraeni 
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détefté  dans  ce  port , avoit  ofé  cor- 
rompre & fait  palier  en  Angleterre  un 
de  nos  bons  pilotes-côtiers , & beau- 
coup de  matelots  François  , je  me 
procurai  toutes  les  preuves  juridiques 
de  ce  honteux  délit  : mais  que  je  ne 
pus  jamais  obtenir  du  gouvernement , 
que  le  commiflaire  infolent  fût  pourfuivi 
pour  ce  crime  de  lefe-nation  \ Sc  je  ne 
l’obtins  pas  , je  m’en  fouviens  bien  , 
parce  que  les  foins  que  je  m’étois 
donnés  à ce  fujet , pouvoient  être  taxés 
de  récrimination  par  l’ambalTadeur 
Anglois.  Je  dirai  tout  ; car  ce  n’eft  ici 
ni  le  lieu  ni  le  temps  de  flatter  perfonne. 
Un  écrit  defliné  à relever  le  flagornage 
Anglois  du  mémoire  jujlificatif  , ne 
doit  pas  être  à fon  tour  ac&ifé  d’une 
imbécille  partialité  pour  la  France. 

Mais  le  comble  de  la  mauvaife  foi 
dans  les  rapports  de  l’ambafladeur  d’An- 
gleterre , eft  le  compte  inlidieux  qu’il 
rend  à fa  cour  de  l'Hippopotiime  , ce  vaif- 
feau  que  j’ai  nommé  le  Fier  Rodrigue  , 
ÔC.  qui  depuis  a eu  l’honneur  d’être  jugé 
digne  par  le  général  amiral  d’Eflaing , 
de  contribuer,  fous  fes  ordres , au  fuc- 
cès  des  armes  du  roi  près  la  Grenade  , 
jpfquels  ne  font  point , comme  le  dit 
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1 écrivain  emmiellé  du  mémoire  jujlifi- 
catif , des  triomphes  de  gazettes,  ni 
des  fuccès  à coups  de  preffe  \ mais  de 
mais  de  beaux  bons  fuccès  du  ca- 
non. 

C’eft  le  compte  infidieux  qu’il  rend  à 
fa  cour  de  ces  prétendus  14  mille  fujils 
que  j'y  devais  embarquer  , 6c  des  autres 
munitions  de  guerre  à l'ufage  des  rebelles  , 
cités  dans  le  mémoire  juftificatif  ; aucun 
armement  n’ayant  été  plus  ouvertement , 
plus  cruellement  molefté,  pour  com- 
plaire au  vicomte  de  Stormont.  Voici  le 
fait  ^ on  le  trouvera  concluant. 

Tant  de  vailleaux  arrêtés  dans  nos 
ports } tant  de  déchargements  faits  par 
ordre  fupérieur  , tant  d’opérations  man- 
quées ou  fufpendues  } tant  d’or  ÔC  de 
temps  perdus  , &.  furtout  l’obligation 
forcée  d’exécuter  rigoureufement  les 
ordres  prohibitifs  de  la  cour,  fur  les  mu- 
nitions de  guerre  , avoient  enfin  changé 
mes  plans  d’armements. 

Bientôt  apprenant  que  les  Anglois 
m’avoient  enlevé  beaucoup  de  naures  , 
& qu’il  ne  me  reftoit  d’autres  moyens 
de  marcher  librement  que  de  me  rendre 
redoutable  auxcorfaires  je  fis  acheter 
par  un  tiers  oi  fur  criées  publiques , en 
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avril  1777?  l'Hipponotame  , vaiffeau  de 
ligne  cjue  le  roi  faifoit  vendre  àRochefort. 
On  le  mit  au  radoub  aufiî-tôt , pour  être 
armé  en  guerre  St  marchandées  j ÔC 
toute  fa  cargaifon  , cîe  la  valeur  d’un 
million,  confiftant  en  vin  , eau-de-vie, 
marchandées  feches  , & fans  une  feule 
arme  , une  feule  caiée  de  munitions  , 
fut  à l’inftant  tranfportée  à Rochefort , 
pour  partir  au  plutôt. 

Mais  ce  fatal  ambaffadeur,  dont  la 
grande  affaire  étoit  de  défoler  notre 
commerce  fur  terre  , pendant  que  les 
corfaires  de  fa  nation  l’outrageoient  ÔC 
le  pilloient  fur  mer  ; ce  profond  politi- 
que , qui  partageoit  fon  temps  entre  le 
plailir  d’impatienter  nos  minières  en 
France,  & celui  de  les  calomnier  en 
Angleterre , s’en  vint  faire  à Verfailles 

des  lamentations fi  lamentables  fur 

ce  navire  , en  difant  que  je  feignois 
d’équiper  un  bâtiment  pour  le  commer- 
ce , & ne  faifois  qu’armer  un  vaiffeau 
de  guerre  pour  le  fervice  du  congrès  , 
que  la  cour  en  fut  ébranlée. 

Sur  ces  nouvelles  criailleries , le  mi- 
niftere  , ignorant  abfolument  que  j’euffe 
part  à cet  armement  qui  fe  faifoit  fous 
un  nom  fuppofé  , donna  les  ordres  les 
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plus  précis  aux  commandant  & inten- 
dant de  Rochefort  de  découvrir  fous 
main  le  nom  ôc  l’objet  du  vrai  proprié- 
taire de  ce  vailfeau.  J’appris  la  recherche 
de  la  cour , 2<  je  fis  adrelfer , du  lieu  de 
l’armement , le  mémoire  fuivant  au  mi- 
niftre  de  la  marine  , fous  une  fignature 
étrangère.  Si  je  le  joins  ici , c’eft  que.fon 
caraétere  & fon  ftyle  donneront  mieux 
que  tous  mes  raifonnements  , une  jufte 
idée  des  relations  qui  exiftoient  alors 
entre  l’adminiftration  ÔC  le  commerce 
de  France.  . . 

Monseigneur, 

« Sur  les  interrogations  faite  à notre 
» commiflionnaire  de  Rochefort  par  le 
» commandant  de  la  Marine  , nous 
» penfons  qu’il  n’y  a qu’un  de  ces  An- 
» glois  inquiets  5 C rôdeurs  dont  nos  ports 
» font  remplis , qui  ait  pu  femer  l’alar- 
» me  lî  mal- à-propos  fur  nous , & fait 
» infpirer  à votre  grandeur , par  des 
y>  voies  qui  leur  font  familières , le  del- 
» fein  de  porter  une  inquilition  incon- 
j)  nue  jufqu’ici  fur  le  cabinet  ôc  les  fpé- 
» culations  des  négociants  François. 

» Monfeigneur , le  vailfeau  du  roi 
« l 'Hippopotame  étoit  à vendre  : appa- 
remment 
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» remment  que  c’étoit  pour  que  quel- 
» qu’un  l’achetât.  Nous  l’avons  bien 
» acheté , bien  payé  } nous  le  faifons 
» radouber  à grands  frais  , &.  nous  ne 
» croyons  pas  qu’il  y ait  rien  là  de  con- 
» traire  aux  loix  du  commerce  , ni  qui 
» nous  doive  expofer  au  foupçon  de 
» vouloir  contrarier  les  vues  pacifiques 
m du  gouvernement. 

» Mais  fi  un  vaiffeau  d’un  tel  gabaris 
yt  ne  peut  être  deftiné  qu’à  de  hautes 
» fpéculations  , n’eft-ilpas  naturel, 
» Monfeigneur,  que  nous  mettions  ce 
» navire  en  état  de  ne  pas  craindre  , en 
» pleine  paix  , de  fe  voir  harcelé,  ca- 
» noné  , vifité  , fouillé  , infulté , dé- 
» pouillé  , peut-être  emmené  ôtconfif- 
» qué,  malgré  la  régularité  de  nosex- 
» péditions , ( comme  cela  eft  arrivé  à 
» tant  d’autres  ) s’ils  fe  trouve  une  aune 
» d’étoffes  dans  nos  cargaifons , dont 
» la  couleur  ou  la  qualité  déplaife  au 
» premier  malhonnête  Anglois  qui  nous 
b rencontrera  ? 

» Lorfqu’il  nous  auroit  bien  outragé 
» & fait  perdre  le  fruit  d’un  bon  voya- 
» ge  , peut-être  il  en  feroit  quitte  pour 
» vous  faire  répondre  par  le  miniftere 
& Anglois  que  le  capitaine  étoit  ivre , ou 
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» que  c'efî  un  mal-entendu.  Mais  votre 
« grandeur  fait  bien  que  , fi  cette  exeufe 
» banale  & triviale  fuffir  pour  appaifer 
» la  vindicte  du  gouvernement  François , 
» l’utile  négociant  dont  le  métier  efi  de 
» confier  fa  fortune  aux  flots , fur  la  foi 
» des  traités . n’en  refie  pas  moins  rui- 
» né,  malgré  les  dédommagements  pro- 
» mis,  dont  on  fait  toujours  trop  bien 
» éluder  raccompliflement.  , 
««Cependant,  Monfeigneur,  le  né- 
» gociant  maritime  étant  de  tous  les 
» fujets  du  roi  celui  que  les  traités  doi- 
» vent  le  plus  envifager,  efi  auflî  celui 
» qui  a befoin  - d’une  protection  plus 
« immédiate.  Jetez  un  coup  d’œil  fur 
» tous  les  états  de  la  fociété-,  Monfer- 
» gneur,  & vous  verrez  que Tadminifc 
» tration , le  fife  , le  militaire , le  clergé, 
» la  robe  , la  terrible  finance  , & même 
» la  clalfe  utile  des  laboureurs , tirent 
» leur  fubfiftance , ou  leur  fortune  de 
» l’intérieur  du  royaume  : tous  vivent  à 
« fes  dépens.  Le  négociant  feul , pour 
» en  augmenter  lesrichefies  ou  lesjouif- 
» fances,  met  à contribution  les  quatre 
» parties  du  monde  y 2c  vous  débarraf- 
i>  ïant  utilement  d’un  fuperflu inutile,  il 
» va  l’échanger  au  loin , & vous  enrichit 
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» en  retour,  des  dépouilles  de  l’univers 
» entier.  Lui  feul  eft  le  lien  qui  rappro- 
» che  & réunit  tous  les  peuples  que  la 
» différence  des  mœurs , des  cultes  8t 
» des  gouvernements  tend  à ifoler  , ou 
» à mettre  en  guerre. 

» Si  donc  le  négociant  fe  voit  défor- 
» mais  obligé  de  rendre  compte  d’avance 
» de  Tes  fpéculatiofis , dont  la  réuftite 
» dépend  toujours  de  la  diligence  ÔC  du 
» fecret , & qui  font  foumifes  à des 
» variations  dépendantes  de  tous  les  évé- 
» nements  politiques  $ il  n’y  a plus  pour 
» lui  ni  liberté,  ni  fureté,  ni  fuccès  , 5C 
» la  chaîne  univerfelle  eft  rompue. 

» Votre  grandeur  s’appercevra  bien 
» que  ce  n’eft  pas  pour  éluder  d’obéir 
» que  nous  obfervons  mais  feulement 
» parce  que  nous  penfons  que  d’établir 
» une  inquifition1  fur  les  fecrets  des  né- 
ï)  gociants  , par  complaifance  pour  les 
» rivaux  du  commerce  François  & les 
» ennemis  naturels  de  l’état,  eft  un  em- 
ploi  de  l’autorité  fujet  à des  confé- 
î>  quences  terribles , dont  la  moins  fu- 
».  nefte  eft  de  dégoûter  le  commerce 
» d’éteindre  l’émulation , fans  laquelle 
» rien  ne  fe  fait. 

» Lorfque  notre  commiftionnaire  s’efl 
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» rendu  fous  Ton  nom  , adjudicataire 
» de  L'Hippopotame  , vous  avez  eu  la 
» bonté  , Monfeigneur  , de  lui  pro- 
» mettre  l’aflurance  du  premier  fret  royal 
» pour  les  colonies  : daignez  remplir 
» cette  promelle  •,  fon  exécution  eft  le 
» meilleur  moyen  de  vous  alîurer  de  la 
» vraie  deftination  de  notre  vailfeau. 
» Nous  croyons , Monfeigneur  , que  ce 
» feul  mot  renferme  toutes  les  explica- 
» tions  que  votre  grandeur  déliré. 

» Nous  fommes  avec  le  plus  profond 
» refpeéf  , 8cc. 

Ce  mémoire  fait  pour  fixer  la  vraie 
deftination  du  Fier  Rodrigue  , 8c  défar- 
mer  la  cour , produilit  un  effet  tout  con- 
traire en  me  décelant  : on  crut  m’y  re- 
connoître  , 8c  les  cris  de  l’ambafiadeur 
continuant  fans  relâche  8c  contre  mon 
navire  8c  contre  ma  perfonne,  le  minif- 
tere,  à l’inftant  qu’il  levoit  l’embargo  mo- 
mentané mis  fur  tous  les  autres  vailfeaux 
du  commerce,  ordonna  durement  d’ar- 
rêter le  mien  dans  le  port,  fans  lui  lailfer 
l’efpoir  de  partir  en  aucun  temps. 

Ayant  eu  delfein  de  l’armer  en  pièces 
de  bronze,  pour  qu’il  fût  plus  léger  à la 
marche  , en  guerre  ôc  marchandifes  j 
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j’avois  fait  acheter  8c  tranfpcürter  à grands 
frais , de  ces  canons  , la  quantité  qui 
m etoit  néceffaire.  Un  nouvel  ordre  , ar- 
raché par  mon  Euménide  , arriva  , qui 
me  força  de  revendre  mon  artillerie  à 
toute  perte  , 8c  n’en  laiïfa  pas  moins 
fubfifter  l’embargo  mis  fur  mon  navire. 

En  vain  j’offris  perfonnellement,  au 
mîniftere  d’embarquer  fur  ce  vaiffeau  , 
des  troupes  du  roi  pour  Saint-Domin- 
gue , afin  qu’on  fût  bien  fur  de  fa  defti- 
nation.  En  vain  je  propofai  de  foumertre 
ma  cargaifon  à la  vifite  la  plus  rigou- 
reufe  , pour  qu’on  fût  certain  qu’aucunes 
munitions  n’entroieht  dans  le  charge- 
ment du  Fier  Rodrigue.  En  vain  je  dé- 
pofai  ma  foumifïion  de  faire  rentrer  ce 
vaiffeau  dans  fix  mois , avec  expédition 
& denrées  de  Saint-Domingue  , fous 
peine  de  la  perte  entière  8c  du  navire 
8c  de  fa  cargaifon  , fi  j’y  manquois.  Le 
miniftere  fut  inexorable  , ÔC  malgré  les 
plaintes  qu’une  telle  rigueur  m’arracha  ; 
malgré  la  dépenfe  énorme  d’un  double 
achat,  double  tranfport  8c  difpendieux 
changement  d’artillerie } malgré  la  perte 
réfultante  d’une  cargaifon  d’un  million , 
retenue  une  année  entière  au  lieu  de  non 
départ j malgré  la  mife  continuelle  8c 
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ruineufe  de  l’équipement  d’un  vaifleau 
de  cette  force  , arrêté  dans  le  port  le 
même  temps  d’une  année  i enfin  malgré 
les  proteftations  que  le  défefpoir  me  fie 
faire  de  rendre  l’adminiftration  garante 
de  mes  pertes  devant  le  roi  même  , ÔC 
pour  lefquetles  aujourd’hui  je  fuis  en 
inftance  aux  pieds  de  fa  majefté:,  les  mi- 
nifires , fideles  à je  ne  fais  quelle  pa- 
role arrachée  par  rambalfadeur  Anglois , 
ne  voulurent  jamais  confentir  à lever 
l’embargo  de  mon  navire  \ & je  déclare 
avec  douleur  , que  je  n’ai  obtenu  cette 
tardive  juftice  , qu’après  ta  notification 
du  traité  de  commerce  entre  la  France 
6c  l’Amérique  , faite  à Londres  par  le 
marquis  de  Noailles  , St  la  brufque  re- 
traite de  rambalfadeur  d’Angleterre  j 
c’eft  à-dire  , plus  d’un  an  après  le  char- 
gement ôt  l’équipement  du  Fier  Ro- 
drigue. 

Voilà  ce  que  le  vicomte  de  Srormont 
s’efi:  bien  gardé  d’écrire  à fa  cour , 6C 
ce  qu’il  n’oferoic  démentir  aujourd’hui. 
Je  lailfe  en  blanc  mille  autres  faits  très- 
affligeants  pour  notre  commerce , 8C 
notamment  pour  moi j parce  que  cet 
extrait  fuffit  au  delà , pour  montrer 
quelle  foi  doit  être  accordée  aux  narrés , 
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aux  inculpations  de  ce  long  mémoire  juf- 
tificatif. 

Lorfque  le  vicomte  de  Stormorst  ré- 
fidoit  à Paris  , St  qu’il  s’y  débitoit  un 
menfonge  politique,  une  faillie  nouvelle 
un  peu  fâche u fe  pour  les  Américains  5 
on  fe  fouvient  encore  que  le  mot  des 
députés  du  congrès , interrogés  par  tout 
le  monde,  étoitconftamment:  ne  croyez 
pas  cela  , Moniteur  , cejl  du  Stormont 
tout  pur. 

Eh  bien  ! le&eur  , on  en  peut  dire 
autant  du  mémoire  juftifieatif}  cefi  du 
Stormont  tout  pur  , au  ftyie  près  , qui  y 
bien  qu’un  peu  traînant  dans  la  traduc- 
tion , ne  manqueroit  pas  de  grâces,  ni 
la  logique  de  juftelfe,  h l’écrivain  n’ou- 
biioit  pas  fans  ceife  que  lord  Stormont 
en  a fourni  les  données , St  qu’il  écrit 
pour  l’injulle  Angleterre,  dont  les  uiur- 
pations  , la  mauvaife  foi  , l’arrogance 
St  le  defpotifme  ont  fait  une  clalfe  ab- 
folument  féparée  de  toutes  les  fociétés 
humaines. 

Car , fi  les  royaumes  font  de  grands 
corps  ifofés , St  plus  féparés  de  leurs 
voifins  par  la  diverfité  d’intérêts  que  par 
les  barrières,  les  citadelles  ou  la  mer 
qui  les  renferment } fi  leurs  feules  rcla- 
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lions  font  celles  du  droit  naturel , c’eft- 
à-dire,  celles  que  la  confcrvation  , le 
bien-être  & la  profpérité  de  chacun  lui 
impofenc  } ÔC  fi  ces  relations  diverfe- 
raent  modifiées  fous  le  nom  de  droit 
des  gens  , ont  pour  principe  général  , 
félon  Montefquieu  même,  défaire  fon 
propre  bien  avec  le  moins  de  mal  pojfible 
aux  autres  ; il  femble  que  l’Angleterre  , 
ayant  mis  tout  fon  orgueil  à s’écarter  de 
cette  loi  commune , ait  choifi  pour  prin- 
cipe fondamental  de  fe  rendre  odieufe 
& redoutable  à tout  le  monde,  quand 
il  n’en  devroit  réfulter  aucun  avantage 
pour  elle-même. 

Ajoutez  à ce  damnabie  principe , la 
commodité  toujours  fubftante  d’enfrein- 
dre les  traités , & de  manquer  à toutes 
les  conventions , fous  prétexte  que  fon 
roi  n’ayant  qu’une  autorité  partagée 
entre  lui  , le  peuple  ôt  la  r.oblelTe , les 
engagements  qu’il  prend  , ne  peuvent 
empêcher  la  fouguenfe  nation  de  fe 
porter  à des  excès  qui  n’en  fubfiftent 
pas  moins  , quoique  défavoués  par 
l’équité  du  prince  , ou  fon  refpeâ  pour 
la  foi  jurée.  Réunifiez  , dis-je,  toutes 
ces  notions  , 8t  vous  n’aurez  encore 
qu’une  foible  idée  du  peuple  auda- 
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cienx  qui  nous  accufe  aujourd’hui  de 
perfidie. 

Mais  pourtant , fi  le  roi  d’Angleterre 
ne  peut  pas  toujours  être  rendu  garant 
des  infra&ions  de  Ton  peuple  aux  traités 
fubfifiants  } à qui  donc  gardons-nous 
notre  foi  ? Quoi  ! vous  nous  liez  , 
Anglois  , 8c  ne  croyez  jamais  l’étre  ? 
Etrange  8c  fuperbe  nation  , qu’il  faut 
admirer  pour  ton  patriodfme  8c  la  fer- 
meté Romaine  que  tu  montres  en  tes 
revers  aéfuels  , mais  qu’il  eft  temps 
d?humilier  , pour  punir  8c  réprimer 
l’abus  affreux  que  tu  te  plus  toujours  à 
faire  de  ta  profoéritéJ 

Marâtre  infenfée  ! qui  prétends  à 
l’amour  de  tes  enfants  , quand  tu  ne 
veux  les  enchaîner  que  pour  épuifer 
le  fsng  de  leurs  veines,  8c  l’employer 
à tes  proftitutions  ! Si  l’inftant  eft  venu 
<jue  ton  exemple  doit  apprendre  aux 
nations  qu’il  n’efi:  de  politique  heureufe 
2c  durable  que  celle  fondée  fur  la  mo- 
rale univerfelle  , 8c  fur  la  réciprocité 
des  devoirs  8c  des  égards 

Si  tes  minifires  , aveuglés  par  une 
ambition  inepte  en  fes  vues  8c  trompée 
dans  fes  mefures , ont  imprudemment 
porté  leur  fyftême  oppreflif  fur  tes  colo- 
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nies , SC  les  ont  forcé  , en  prenant  les 
armes , d’adopter  pour  devife  , ce  vers 
terrible,  inltruââf  fublime  de  notre 
grand  Voltaire  : 

L'injufiice  à la  fin  produit  l'indépendance. 

Et  fi  , par  une  fuite  de  cette  inquiété 
arrogance  , qui  ne  vous  permet  jamais 
de  goûter  de  liberté  , que  celle  qui 
s’appuie  fur  l’oppreiTion  de  vos  freres , 
vous  allez  encore  avoir,  ô Anglois  ! à 
pleurer  la  perte  de  l’Irlande  fi  long- 
temps par  vous  , 5t  fi  injultement 
avilie  ; repentez-vous  \ frappez  votre 
poitrine  } accufez-vous , ÔC  celiez  d’ac- 
ciifer  vos  voilins  de  l’orage  & des 
maux  infinis  , que  vous  feuls  avez 
attirés  fur  votre  patrie  malheureufe. 

J’ai  prouvé  , par  vos  procédés  affreux 
envers  nous , qu’il  ne  vous  étoit  dû  de 
notre  part  qu’anathême  Ôt  vengeance  -, 
Sc  cependant,  Anglois!  vous  êtes  les 
ag relieurs  ! 

J’ai  prouvé  que  , fi  la  France  eût 
fuivi  l’impulfion  du  plus  jufie  rellenti- 
ment,  elle  eût  dû  fecourir  l’Amérique, 
la  prévenir  même  6c  hâter  Imitant  de 
fon  indépendance  cependant  , 

. A-sglois  ! vous  êtes  les  agrelfeurs  ! 
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J’ai  prouvé  que  Tournant  contre  Thon» 
neur  de  nos  miniltres  l’effet  de  leur 
condefcendance  pour  vos  embarras  , 
vous  prétendez  les  couvrir  du  ridicule 
ineffaçable  d’avoir  fans  ceffe  arrêté  d’une 
main  ce  que  vous  les  acculez  d’avoir 
encouragé  de  l’autre  ; qu’au  lieu  de 
leur  rendre  grâces  du  peu  de  fruit  que 
l’Amérique  a tiré  des  foibles  efforts  du 
commerce  , vous  mettez  ces  efforts  fur 
le  compte  de  leur  perfidie  : en  cela 
même,  Anglois!  vous  êtes  des  agref- 
feurs  très-malhonnêtes  ÔC  rrès-ingrats. 

Cependant  , paffe  encore  pour  in- 
jurier. C’eft  votre  maniéré  de  vous 
défendre  , elle  eft  connue  : ÔC  quand 
on  s’efl:  fait  une  mauvaife  réputation  , 
il  refte  au  moins  à jouir  du  trille  pri- 
vilège acquis  par  elle.  On  fait  bien  que 
dans  votre  ftyle  il  en  efl  , ô Anglois  ! 
de  la  perfidie  de  la  France  comme  de 
la  poltronnerie  des  Américains  qui  ont 
fait  mettre  armes  bas  à vos  troupes, 
ÔC  vous  ont  chaffé  de  leur  pays.  A 
vous  donc  permis  d'injurier  tout  le 
monde. 

Mais  déraifonner  pour  le  feul  plailîr 
d’outrager  1 Déraifonner  dans  un  écrit 
grave  , ôc  fournis  au  jugement  des  rai» 
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fonneurs  de  l’Europe  ! n’efl-ce  pas  abu- 
fer  à la  fois  de  tomes  les  façons  d’être 
audacieux?  Car  enfin  fi  le  roi  de  France 
eût  eu  le  delfein  de  fecourir  fecrettement 
l’Amérique  , il  eût  au  moins  voulu  le 
faire  efficacement } ÔC  dans  ce  cas  , il 
•ne  falloit  pas  un  grand  effort  pour  de- 
viner qu’en  prêtant  feulement  un  million 
fterling  aux  Etats-Unis  , une  efpece  de 
proportion  à l’infiant  rétablie  entre  le 
numéraire  Sc  le  papier  de  leur  pays, 
a.uroit  foutenu  le  crédit  St  l’émulation 
générale  , eût  augmenté  l’ardeur  des 
foldats  par  la  réalité  de  la  paye  , SC 
peut-être  eût  mis  les  Américains , fans 
autre  fecours , à portée  de  terminer 
promptement  leur  guerre.  Economie  , 
ou  libéralité  qui  nous  eût  épargné  près 
de  400  millions  , que  notre  proteéfion 
militaire  nous  a déjà  coûté  ! 

Donc  fi  la  morale  ou  la  noble  poli- 
tique du  roi  de  France  , l’empêcha  de 
prendre  ce  parti } c’eft  que  ce  roi , jeune 
£t  vertueux  , ne  voulut  pas  permettre 
-ce  qu’il  ne  pouvoir  pas  avouer.  Toute 
rfa  conduite  fubféquente  eft  la  preuve 
de  cette  affertion.  — Mais  pourquoi 
donc  ce  roi  fi  jufte  a-t-il  fubitement  re- 
noncé à fa  neutralité  pour  s’allier  avec 
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l’Amérique  ? — Ecourez-moi , leéleur, 
& pefez  mes  paroles  : cette  réponfe  eft 
la  fin  de  tout. 

Après  avoir  demeuré  long  - temps 
fpe&ateur  paflif,  & tranquille  de  la 
guerre  exiftante  , le  roi  de  France 
inftruit  par  les  débats  du  parlement 
d’Angleterre  Si  par  le  fiiccès  des  armes 
Américaines,  que  malgré  les  efforts  des 
Anglois , pendant  trois  campagnes  fuc- 
ceffives,  la  force  des  événemens  féparoit 
enfin  l’Amérique  de  l’Angleterre  : inftruit 
aufti  que  les  meilleurs  efprits  de  la  natiorv 
Angloife  s’accordoient  à penfer,  à dire 
hautement  dans  les  deux  chambres  qu’il 
falloir  à l’inftant  reconnoître  l’indépen*- 
dance  des  Américains , & traiter  avec 
eux  furie  pied  de  l’égalité  : le  roi  ne 
pouvant  plus  fe  tromper  fur  le  véritable 
objet  des  armements  de  l’Angleterre  y 
lorfqu’il  voyoit  le  peuple  Anglois  de- 
mander  à grands  cris  la  guerre  contre 
lui  , faire  offres  de  lever  la  milice 
nationale  à fes  frais  , & de  fournir 
volontairement  , par  chaque  shire  ou 
comté,  un  certain  nombre  de  foldats  j 
pourvu  qu’ils  biffent  employés  contre  la 
France  s’étant  d’ailleurs  bien  affuré 
que  les  amiraux  Anglois  qui  avoient 
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nettement  refufé  de  fervir  contre  l’Amé* 
rique , étoient  néanmoins  nommés  à des 
commandements  d’efcadres  qui  ne  pou- 
voient  donc  plus  la  menacer  : trop  cer- 
tain enfin  des  millions  qu’on  répandoit 
&.  des  efforts  qu’on  faifoit  pour  divifer 
les  efprits , tant  au  congrès  en  Améri- 
que , que  ceux  de  la  députation  en 
France  \ & fur-tout  connoiffant  bien 
l’efpoir  fecret  qu’on  avoit  à Londres 
d’engager  les  Américains,  par  l’offre 
inopinée  de  l’indépendance,  à fe  réunir 
aux  Anglois  contre  la  France  , à la 
punir  , par  une  guerre  fanglante  ÔC 
combinée,  de  trois  ans  de  froideurs  ÔC 
de  refus  de  s’allier  à l’Amérique.  Preffé 
par  tant  de  motifs  accumulés,  le  roi 
s’efi:  déterminé,  mais  publiquement  ÔC 
fans  aucun  myftere,  mais  fans  déclarer 
la  guerre  aux  Anglois , encore  moins 
la  leur  faire,  fans  la  déclarer , comme 
ils  en  ont  établi  l’odieux  ufage  \ fans 
vouloir  même  entamer  de  négociations 
préjudiciables  à la  cour  de  Londres , ôc 
par  une  fuite  modérée  de  la  neutralité 
qu’il  avoit  adoptée  , le  roi , dis-je  , s’eft 
enfin  déterminé  à reconnoître  l’indé- 
pendance de  l’Amérique  , à former  un 
traité  de  commerce  avec  les  nouveaux 


( *3  )' 

Etats-Unis  y mais  fans  exclnfiôn  dè 
perfonne  , pas  même  des  Anglois , à la 
concurrence  de  ce  commerce. 

Certes , fi  les  réglés  de  la  juftice  , 
de  la  prudence  6c  le  foin  de  fa  propre 
fureté  n'ont  pas  permis  au  roi  de  différer 
plus  long- temps  cette  reconnoilfanca 
d’un  honorable  affranchiffement  & d’une 
indépendance  dont  les  Anglois  fe  fiat» 
toient  de  faire  tourner  bientôt  leur  hon» 
teux  aveu  contre  nous  - mêmes  \ au 
moins  faut- il  convenir  qu’aucun  aâe 
auffï  intérdfant , auffi  grand  , auffi  na- 
tional, ne  s’eft  fait  avec  plus  de  modée 
ration  , de  candeur,  de  noblelfe  de 
fimplicité  j tous  carafteres  abfolument 
oppofés  à la  perfidie  , dont  l’infolence 
Angloife  a voulu  tacher  la  France  & le 
roi  dans  fon  mémoire  jujlficatif  : ce 
qu’il  falloir  prouver. 

Quant  à moi , dont  l’intérêt  fe  perd 
& s’évanouit  devant  de  fi  grands  inté- 
rêts \ moi , foible  particulier , mais  cou- 
rageux citoyen , bon  François , & fin- 
cere  ami  du  brave  peuple  qui  vient  de 
conquérir  fa  liberté  } fi  l’on  eft  étonné 
que  ma  foible  voix  fe  mêle  aux  bouches 
de  tonnerre  qui  plaident  cette  grande 
caufe,  je  répondrai  qu’on  n’a  befoin 


( «4  ) 

de  puiflance  que  pour  foutenir  un  tort, 
& qu’un  homme  eft  toujours  aiTez  fort 
quand  il  ne  veut  qu’avoir  raifon.  J’ai  fait 
de  grandes  pertes  j elles  ont  rendu  mes 
travaux  motns  utiles  que  je  ne  l’efpérois 
à mes  amis  indépendants  : mais  comme 
c’eft  moins  par  mes  fuccès  que  par  mes- 
efforts  que  je  dois  être  jugé  , }’ofe  en- 
core prétendre  au  noble  falaire  que  je 
me  fuis  promis,  l’eftime  de  trois  grandes 
nations,  la  France,  l’Amérique,  8C 
même  l’Angleterre. 

P.  A.  CARON  DE  BEAUMARCHAIS, 


